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			PRÉFACE 

			1679, Antoine Galland fait son troisième voyage en Orient, accompagnant Gabriel-Joseph de Lavergne de Guilleragues, ambassadeur de France À Constantinople. À la demande de Colbert, il est chargé d’acheter des manuscrits orientaux et des médailles. Des gentilshommes français se rendant à Malte, des diplomates, des marchands accompagnent cette expédition ; parmi eux, Jean Bonnet, négociant de la ville de Cassis, nouvellement nommé consul de France à Salonique. Dans l’adversité, les tempêtes, la peur des pirates, Galland et Bonnet sympathisent. Le 23 octobre, ils débarquent dans l’île de Milo, pour se rendre ensemble À Salonique. Arrivé à La Canée, Jean Bonnet tombe malade et meurt. Galland est alors accueilli pendant deux mois par un parent de celui-ci, portant également le nom de Jean Bonnet. Il lui raconte comment dix ans auparavant, il a connu l’esclavage À Tunis. Galland consigne probablement les faits dans son journal. 

			Il reprend ses notes en 1709 et rédige le texte que nous publions aujourd’hui. Le manuscrit passe entre les mains du censeur royal, Moreau de Mantour, qui, comme le veut l’usage, en vise chaque feuillet. Il est alors prêt pour la publication. 

			Galland lui a donné un premier titre L’esclave de Hadji Mehemmed Khodja dit Dom Philippe, Dey de Tunis, nouvelle historique. L’auteur semble donc insister sur Dom Philippe, personnage fameux et fascinant, connu dans la France du XVIIe siècle pour ses relations étroites avec la chrétienté. Les voyageurs qui l’ont rencontré, D’Arvieux dans ses Mémoires, Thévenot dans son Voyage fait au Levant, et bien d’autres, le présentent comme un bel homme, au cœur noble, méritant amplement le surnom de Chelebi (gentilhomme) qu’on lui a donné. Sa vie est un roman. Très jeune, après quelques actions d’éclat sur les galères, il est nommé gouverneur du château de Bizerte. À dix-sept ans, il s’unit À une esclave chrétienne. Son père, le Dey Ahmed Khodja, furieux, lui fait épouser la fille du Pacha. Le jeune homme s’enfuit alors en Sicile laissant derrière lui son épouse chrétienne qui, par représailles, sera tuée, avec tous les esclaves de son mari. À Palerme, les 5 et 6 mars 1646, il est baptisé sous le nom de Philippe-Charles. De là son surnom de Dom Philippe. Il se rend en Espagne et se fixe À Malaga où il épouse une jeune fille de modeste condition. Il vit alors dans le faste et la débauche, dilapidant la fortune qu’il avait emportée. Quatre ans plus tard, à bout de ressources, il retourne À Tunis où il risque la mort pour avoir renié la religion musulmane. Grâce à l’intervention de sa mère, il n’est condamné qu’à une peine infamante : il doit marcher À petits pas dans les rues de Tunis vêtu en Espagnol. Il retrouve sa religion d’origine et pour rassurer l’opinion publique qui doute de lui, il se rend en pèlerinage à La Mecque. Cependant, selon les témoignages français qui lui sont plutôt favorables, il porterait toujours sous ses vêtements, le crucifix en or que lui a offert le pape Innocent X. Toujours proche des monarques catholiques, il multiplie les démarches secrètes pour obtenir sa réintégration dans le christianisme, orant ses services au pape et à Louis XIV. Ses démarches sont bien accueillies, mais les lenteurs de l’administration le lassent, il songe donc à jouer un rôle politique dans son propre pays. C’est ainsi qu’il est nommé gouverneur de la Goulette en 1669, période de notre récit. Il fait alors l’acquisition de trois vaisseaux de course et devient un membre influent du Divan. Son activité d’armateur se livrant au piratage en mer lui donne un réel pouvoir économique et donc la faveur du Dey. Cherchant à écarter les dirigeants locaux, il complote contre eux. Ceux-ci le font arrêter, il s’évade et se rend À Alger, où il est accueilli à bras ouverts par Hassen, souverain du lieu. Sur ses conseils, il part pour l’Orient, va en Égypte, au Yémen, en Inde, en Perse, puis À Constantinople (1675). Il veut alors revenir À Tunis et propose À la France une alliance par laquelle la Tunisie deviendrait un protectorat français. Le sultan Mahammed le nomme Pacha d’Alger, mais alors qu’il prépare son voyage, il est atteint de la peste et meurt (1686). 

			Jean Bonnet a pour maître ce personnage fascinant, son récit y gagne en intérêt et le premier titre choisi par Galland met en avant cet aspect. Cependant, l’auteur choisit de changer le titre, le texte s’intitulera alors Histoire de l’esclavage d’un marchand de Cassis, à Tunis. L’accent n’est plus mis sur le maître mais sur l’esclave. Il raye également la mention Nouvelle historique, ce qui va lui permettre, probablement, une plus grande liberté par rapport à la relation faite par Bonnet, et l’utilisation d’autres récits sur le même sujet assez fréquents à l’époque. 

			En effet, l’aventure de notre marchand n’a rien d’exceptionnel. Prendre la mer Méditerranée était dangereux, être capturé n’était pas rare. Jean Bonnet a eu d’illustres prédécesseurs, pour ne citer que Cervantes ou Saint-Vincent-dePaul. Galland lui-même, en 1679, échappe à une attaque de corsaires tunisiens en se cachant dans une caisse. Précisons, pour donner un ordre de grandeur, que vers 1650, il y a treize bagnes à Tunis comptant environ six mille esclaves chrétiens. La course est alors l’activité dominante du monde barbaresque. Les corsaires d’Alger, de Tunis, de Tripoli et de Salé vivent du pillage maritime et du commerce des esclaves. Ceux-ci peuvent être vendus sur le marché, ils sont alors employés comme ouvriers agricoles, domestiques ou galériens. Les spécialistes de la navigation et de l’artillerie sont particulièrement recherchés. Les Franc ¸ais passaient pour être les meilleurs armateurs, Jean Bonnet va profiter de cette bonne réputation. Cependant la pratique de la demande de rançon est générale. Les prix pour les esclaves de marque, nobles, ecclésiastiques, patrons de navires sont très élevés. Les lazaristes jouent souvent le rôle d’intermédiaires pour le rachat des captifs. On convient d’un prix et par le truchement du consul, des marchands ou des marins, les familles sont contactées et paient la somme demandée. Pour les moins fortunés, il reste l’espoir d’un accord avec le patron qui donne un salaire À l’esclave afin de lui permettre de racheter sa liberté. Adopter la religion musulmane est aussi une solution, de nombreux renégats vivent dans ces contrées, certains y font fortune en participant À la course. Les autorités françaises exercent des pressions pour récupérer leurs ressortissants, ainsi À la suite d’un blocus mis en œuvre par la France, trois cents esclaves sont libérés en 1672. Enfin, l’échange contre un forçat musulman est toujours possible, car les Barbaresques n’ont pas le monopole de la piraterie, les corsaires franc ¸ais, anglais, hollandais y prennent part ; ainsi les galères françaises, espagnoles ou florentines sont-elles conduites en partie par des Turcs (les états barbaresques appartenaient a ` l’Empire Ottoman) pris en mer. 

			Si l’on se réfère aux éléments historiques qui nous sont fournis dans le texte, Jean Bonnet a vécu son aventure de 1669 à 1672. En 1669, il assiste au siège de Candie. La guerre de Candie fut un long conflit qui opposa la République de Venise et l’Empire Ottoman. Les Turcs occupaient la Crète alors administrée par les Vénitiens. La place forte de Candie, elle, résistait. Venise demanda de l’aide dans toute la chrétienté qui intervint. En août 1669, après quelques semaines de lutte, les Français qui avaient pris part au conflit repartirent, et les Vénitiens capitulèrent, cédant la Crète à la Sublime Porte. C’est en 1672 que Bonnet s’évade, nous dit-il, l’année où un accord intervient avec la France pour la libération des captifs français. Il aurait bénéficié de cette mesure s’il ne l’avait lui-même anticipée. Les dernières pages donnent aussi des indications temporelles ; Bonnet participe indirectement À la querelle de Messine contre les Hollandais en 1676 ; il arme résider à La Canée depuis six ans et situe donc l’époque de sa narration en 1679. Cependant, durant toute la période où il est retenu à Tunis, nous ne possédons que peu d’indications, comme si malgré une vie aventureuse et agitée, le temps s’arrêtait quand la liberté est absente. 

			Il faudra attendre 1809, pour que les aventures de Jean Bonnet soient portées à la connaissance du public. Une première édition paraît en deux fois dans la revue Le Magasin Encyclopédique sous la rubrique « Voyage – Tunis » (tome I, pages 268-328 ; tome II, pages 18-59). En 1810, l’érudit Jourdain reprend le texte établi par Langlès l’année précédente et le publie sous le titre Relation de l’esclavage d’un marchand de la ville de Cassis, à Tunis. Le terme « relation » insiste sur l’aspect ethnologique, historique, scientifique du propos. Cependant l’éditeur reprend un texte profondément « corrigé ». Le style de Galland est modernisé, les phrases sont coupées. L’histoire devient certes plus facile À lire, elle perd néanmoins de son intérêt et éloigne le lecteur de ce que pouvait être la langue de Jean Bonnet, le narrateur. Plus gênant, des passages sont supprimés. Pour précipiter l’action, en écourtant certaines aventures afin de ne pas lasser le lecteur ? Le texte est court, vivant, l’argument tient mal. Pour ne pas révéler par une indiscrétion de Bonnet le dénouement ? C’est parfois le cas. Mais alors le terme « relation » ne tient plus, le mot « roman » serait mieux adapté. Pour faire de Bonnet un héros humaniste, tel qu’on l’appréciait au début du XIXe siècle ? Sûrement. Ainsi, alors que dans le texte original, Bonnet projette d’ « assassiner » un personnage qui se met en travers de la réalisation de son évasion, les éditions de  1809-1810 préfèrent l’« assommer ». Quelle autre explication donner À la suppression pure et simple des dernières pages du manuscrit ou ` l’on apprend que pendant un temps, Bonnet devient lui-même corsaire et par là même esclavagiste ? Censure morale et idéologique au lendemain de la Révolution française qui, pour un temps, a aboli l’esclavage et fondé ses lois sur la liberté et l’égalité. 

			Gardons-nous de juger. Il nous a ainsi paru plus juste de remonter aux sources, de reprendre le manuscrit original et de l’éditer tel qu’il aurait pu l’être si Galland l’avait publié de son vivant. 

			 

			Catherine Guénot 
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